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Vital, 40 ans, travaille comme chef d’atelier dans une 
usine textile. Il est choisi comme « cobaye » par Alix, 
27 ans, venue réaliser une étude ergonomique dans 
l’entreprise de son père, sous le couvert de l’anony-
mat. La fille du patron est rapidement sous le charme 
de cet ouvrier réservé et secret qui s’ouvre peu à peu  
à son contact et semble rêver d’une autre vie. Un soir, 
ils s’échappent tous les deux, à moto.

C’est le début d’une liaison chaotique où la différence 
sociale attire les amants autant qu’elle les déchire…

DES HÉROS ORDINAIRES
Le cinéma me hante depuis longtemps, bien avant 
que j’en fasse, et la nécessité de raconter des histoires  
s’est renforcée, au fil des années et des plateaux de tour-
nage, jusqu’à vous présenter aujourd’hui mon premier 
long métrage. 
Fils d’ouvrier, mon désir de cinéma s’est naturellement tour-
né vers cet univers qui m’est proche, dans lequel j’ai grandi. 

Aujourd’hui, le monde ouvrier est principalement vu sous 
le prisme de la grève, de fermetures d’usines, de la reven-
dication, du drapeau rouge, de la colère… Cela me donne 
envie de montrer ce qui, à mes yeux, constitue l’âme de 
la classe ouvrière, ses valeurs transmises de génération en 
génération : la solidarité, le partage, l’entraide, la fraternité 
et le rire comme armes de résistance massive… 
Loin du pathos et de l’austérité, je souhaite, sur le ton de la 
comédie, mettre en avant l’humanité de ces personnages 
forts en gueule… Montrer ces héros ordinaires, avec leurs 
forces et leurs faiblesses, mais aussi souligner à quel point 
l’origine sociale conditionne peut-être notre existence.

C’est pourquoi j’ai voulu situer l’action de mon film  
au cœur d’une usine et faire de cet univers industriel en 
déclin, le cadre d’une romance. D’une part, pour rendre 
hommage à mon père, bien sûr, mais, aussi et surtout 
afin de poser la question des rapports sociaux en France,  
en ce début de XXIème siècle.

La fille du patron est l’histoire d’un amour contrarié — mais 
aussi attisé — par la différence sociale.
J’ai envie d’explorer cette frontière invisible et de mesurer 
à quel point ce qui attire deux amants dans un fantasme 
réciproque — d’ascension ou d’encanaillement — peut 
irrémédiablement les séparer.

C’est une question que pose le film : 
une histoire d’amour, pour réussir, 
ne peut-elle exister qu’entre pairs, 

à qualification, affinités intellectuelles, 
emploi, milieu social 

et économique égaux ?

Pour cela, j’ai choisi deux protagonistes aux profils radi-
calement différents : Vital, 40 ans, ouvrier, marié et père 
de famille, et Alix, une jeune femme tout juste diplômée, 
promise à un brillant avenir, fille de chef d’entreprise. 
Dans notre société secouée par la crise économique,  
le fossé se creuse entre «les riches» et «les pauvres». 
À l’heure du repli sur soi, de l’individualisme et de la 
peur de l’autre, chacun se retranche sur ses positions, sur  
sa condition.
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Dans ce contexte, Alix et Vital s’affranchissent des car-
cans sociaux et tentent de bousculer les préjugés et cli-
chés pour s’inventer leur monde. Cette liberté qu’ils s’oc-
troient bouleverse le fonctionnement de leurs groupes 
sociaux mutuels ; les obstacles ne se résument pas à un 
père jaloux et une femme trompée. Car, ce que raconte 
également le film, c’est que la famille n’est pas seulement 
la famille biologique, c’est aussi le groupe social auquel 
on appartient. Ce sont ces rapports complexes, ces liens, 
ces interactions entre les personnages qui m’intéressent, 
notamment, à travers les silences, les non-dits.

Pour Alix et son père, Baretti, le travail se situe du côté de 
l’intime, de la carrière comme un accomplissement de soi. 
J’ai même voulu, ici, le pousser à son paroxysme, puisque 
Alix et son père travaillent sur le travail, elle en l’étudiant, 
lui en cherchant à améliorer les conditions de travail  
de ses employés. 
En revanche, pour Vital et ses camarades, le travail est 
avant tout un gagne-pain. La vraie vie est ailleurs, sur un 
terrain de rugby, avec leur équipe de copains. 
En opposition à l’usine, le rugby est un espace  
de liberté. Un exutoire. Un endroit où les hommes sont rois,  
chez eux. Cela leur appartient, ils l’ont créé. C’est leur 
espace intime.
Dans ce cadre, leurs différences — de milieu, de situation 
familiale, de points de vue — poussent Alix et Vital à faire 

un choix radical. Continuer ensemble signifie rompre 
avec ce qui les a constitués jusqu’alors.

DES IMAGES ET DES ACTEURS
Se faire une idée de l’univers d’un metteur en scène n’est 
pas une chose aisée, surtout lorsqu’il s’agit d’un premier film. 

Aussi, sans chercher à faire un inventaire à la Prévert, voici 
quelques films qui m’inspirent pour celui que je veux réa-
liser : j’aime l’aspect graphique et conceptuel de La Bête 
humaine de Renoir ou de La Terre tremble de Visconti, 
l’amitié dans La Belle Équipe de Duvivier, l’acuité de la 
représentation de la classe ouvrière dans Voyage au bout 
de l’Enfer de Cimino, l’humour incongru de Ken Loach, 
dans Riff Raff ou Raining Stones, tout comme celui de  
The Full Monty.
Mais, je pense beaucoup au cinéma italien et à sa repré-
sentation des milieux populaires, tout particulièrement 
au traitement de la précarité du Pigeon de Monicelli,  
à celui de l’aliénation de La Classe ouvrière ira au Paradis 
d’Elio Petri et, plus près de nous, à la force de vie des 
personnages dans La Nostra Vita de Daniel Luchetti.  
Je pourrais ajouter la puissance du mélodrame  
de La Route de Madison d’Eastwood ou les ambiances 
sombres de James Gray dans The Yards, ou Two Lovers.  
Enfin et surtout, pour en avoir fait l’expérience avec lui  
au cours de ses quatre premiers films, je retiens la direc-
tion d’acteurs d’Abdellatif Kechiche.
Pour restituer au mieux ma vision de cette histoire,  
je rêve d’une réalisation très organique, d’un point de vue  
«de l’intérieur», d’être au cœur de l’action. 

Pour cela, comme dans mon court métrage Face à la mer, 
le film est tourné principalement «à l’épaule», avec un dis-
positif léger pour une plus grande liberté de mouvement 
et de jeu. 

Ainsi, la caméra se met au service 
de la comédie, suit les acteurs dans leurs 

propositions, leurs intuitions.

La caméra est en mouvement, mais l’esthétique du film 
est néanmoins soignée, élégante. Plutôt que de tendre 
vers du naturalisme, ce qui m’intéresse, c’est de réinter-
préter le «réalisme poétique». Aussi, comme sur mes 
deux courts-métrages, je souhaite travailler en étroite 
collaboration avec Virginie Montel, directrice artistique 
— conseillère de Jacques Audiard, Lou Yee, Katel Quil-
lévéré, Dominique Moll…, véritable garante de l’unité de 
l’aspect visuel, esthétique et artistique du film. 

L’un des décors principaux est l’usine, un monde clos, 
avec ses propres règles.
Les bobines de fil qui alimentent chaque machine de 
tissage ou les engins de levage, orange ou rouge, ani-
ment, de couleurs vives, cet univers mécanique. Je veux 
filmer ce rapport entre l’homme et la machine dans une 
relation formelle, très graphique. Aussi, les cadres sont 
léchés et travaillés à partir des répétitions effectuées avec  
les acteurs.
La réalité telle qu’elle est ne m‘intéresse pas, j’ai envie de 
la sublimer, de filmer cette usine et ses machines comme 
un véritable personnage glamour.  Contrant cet univers  

mécanique, le stade s’impose comme le royaume des 
hommes. Les séquences de rugby ne sont pas filmées 
commeun match télévisé mais comme une mise en 
lumière de chacun des personnages. Cela suppose de 
très gros plans de visages, de mains, comme une réponse 
formelle à l’attitude des hommes au travail. Je veux fil-
mer l’effort physique, la sueur, les coups, mais aussi l’inti-
mité des hommes dans un vestiaire où l’on découvre  
les rituels, les petites manies de chacun. Le vestiaire,  
au stade ou à l’usine, est un sas, un endroit où l’on se dés-
habille, où l’on se dévoile.

Pour l’équipe de rugby, afin que le film s’inscrive dans 
le réel, je compte mélanger des acteurs profession-
nels et des rugbymen du club de Roanne. L’équipe est 
une équipe «amateurs» et ne ressemble pas à l’image 
sculpturale des rugbymen professionnels. Elle repré-
sente une France que j’aime avec des grands, des gros,  
des petits, des bruns, des blonds, des chauves, des Noirs,  
des Maghrébins… 
Des gueules, des vraies.

Olivier Loustau

“la famille n’est pas seulement 
la famille biologique, c’est aussi 

le groupe social auquel on appartient”
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Olivier Loustau voulait être reporter, mais il intègre  
le fameux cours de Véra Gregh avec Florence Thomassin, 
Samir Guesmi, et toute la bande d’acteurs qui deviendront 
ses amis...
Il tourne ainsi de petits rôles pour le cinéma et la télévision 
même si le journalisme continue de l’attirer ; ce qui le pousse 
à partir comme journaliste pour Sarajevo, accompagné  
d’un photographe, en plein conflit yougoslave. Il revient au 
cinéma avec Thomas Gilou dans Raï, Bertrand Tavernier 
dans Capitaine Conan ou encore Dominique Farrugia dans 
Delphine 1, Yvan 0 où il y retrouve Julie Gayet. Toujours tra-
vaillé par le reportage, découvrant le Burkina-Faso, il orga-
nise 24 poses pour un vélo, concours de photographie autour 

du 10e tour cycliste du pays et réalise un film documentaire, 
Le Détour du Faso.
De retour à Paris,  il se lance cette fois dans l’écriture de scé-
narios, joue dans La Faute à Voltaire d’Abdellatif Kechiche  
et réalise son premier court-métrage, C.D.D. Depuis, il passe 
de la comédie à l’écriture. Il a notamment écrit Capone,  
un film de Jean-Marc Brondolo pour Arte, Scalp, une série 
en 8 x 52’ pour Canal+ et Quand la ville mord, un film de  
Dominique Cabrera pour France 2 / Arte. Il a joué dans 
Aram de Robert Kéchichian, Le Convoyeur de Nicolas 
Boukhrief et Il est parti Dimanche de Nicole Garcia. Il devient 
surtout l’un des interprètes fétiches d’Abdellatif Kechiche 
dans L’Esquive , La Graine et le Mulet et Vénus noire.
En 2011, il réalise Face à la mer, un moyen métrage pour Arte.

OLIVIER LOUSTAU




